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« Nous ne fouillons pas pour trouver des objets,  mais pour étudier des personnes. »





Mortimer Wheeler, Archaeology from the Earth, 1954
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                    L’ARCHÉOLOGIE SUISSE, CETTE INCONNUE


Personne aujourd’hui ne sait exactement combien de personnes et combien de missions dans le monde pourraient revendiquer un rattachement à la Suisse ou une origine helvétique, et moins encore combien de savants, combien de chercheurs sont engagés dans le terrain pour explorer le passé. L’archéologie helvétique hors des frontières nationales n’est pas méconnue, elle est inconnue. Il n’existe en effet aucun moyen, aucun répertoire, aucune base de données pour se faire une idée de l’activité des archéologues suisses à l’étranger, hier et aujourd’hui. La présente étude a l’ambition de répertorier leurs recherches et leurs succès et de réparer ainsi une injustice.


Cette réhabilitation permettra aux milieux politiques et scientifiques de mieux mesurer la place de l’archéologie suisse dans le monde et, en fin de compte, d’obtenir de leur part une certaine reconnaissance. Non pas en termes de gratitude, car les chercheurs ne s’engagent pas dans une carrière scientifique dans cette attente, mais au sens premier du terme, pour être mieux connus et enfin reconnus. Soyons justes: la situation s’est beaucoup améliorée ces dernières années. Quant au public élargi, il sera surpris de découvrir que la recherche helvétique, dans le domaine abordé en ces pages, occupe une place tout à fait honorable, en comparaison internationale.


Le paradoxe veut d’ailleurs que les remarques qui précèdent s’étendent aussi aux travaux de l’archéologie suisse à l’intérieur même des frontières nationales. Ils restent peu connus. Ils mériteraient d’être répertoriés afin que chacun mesure leur apport à la connaissance du passé et à la conservation du patrimoine. Les raisons de cette large ignorance sont multiples. En Suisse, on peut parler de vingt-six archéologies cantonales et leur ajouter l’archéologie de grands sites comme Avenches, Augst, Martigny et Vindonissa. Les rapports, les conférences, les publications ne manquent pas, mais ils peinent à franchir les frontières cantonales. En dépit de ces manques, la situation est pire pour les recherches d’archéologues helvétiques, ceux d’hier et d’aujourd’hui, hors du pays et dans les autres continents. En dresser l’inventaire exige un long travail d’enquête et de compilation dont le lecteur trouvera un premier aboutissement ici sous la forme d’une synthèse raisonnée.


Cet ouvrage prolonge et approfondit une recherche lancée en 1995, esquissant l’histoire de l’archéologie et des archéologues suisses dans le monde, du début du 19e siècle à nos jours, et présentant les missions, actuellement au travail, et celles qui ont suspendu ou interrompu leurs activités. En cet ouvrage, l’illustration restera marginale et nous ne rendrons pas justice à la richesse des découvertes et particulièrement aux œuvres d’art mises au jour, ni aux paysages et aux monuments. Mais le but visé est autre. Cette publication a des objectifs plus historiques, plus politiques et plus épistémologiques qu’esthétiques. On trouvera sans peine, en consultant les livres et articles mentionnés dans le cours du texte ou dans la bibliographie, les photographies et planches qui pourront illustrer ou même éclairer le propos. Les données bibliographiques, voire électroniques, permettront au lecteur de compléter son information. Ce volume, en dépit de sa petite taille, sera la référence qui a manqué jusqu’à maintenant. 


Mais quelles périodes et quels champs de recherche allons-nous couvrir? Les archéologues suisses se sont intéressés et s’intéressent en vérité à tous les lieux du globe et à toutes les époques. Le centre de gravité se trouve sur le pourtour du monde méditerranéen et dans les siècles précédant ou suivant immédiatement le début de notre ère. Nous verrons que deux institutions, la Fondation Max van Berchem et surtout la Fondation Suisse-Liechtenstein pour les recherches archéologiques à l’étranger ont soutenu ou soutiennent les recherches les plus larges, aussi bien dans l’échelle chronologique que dans l’espace géographique ou culturel. Nous apprendrons aussi à connaître les activités de chercheurs isolés d’origine suisse, mais relevant d’organismes ou de financements étrangers.
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                   ARCHÉOLOGIE ET POUVOIRS PUBLICS


La Suisse ne possède ni le Pergamon Museum de Berlin, ni une salle des marbres du Parthénon, comme au British Museum, ni la Vénus de Milo, ni la Victoire de Samothrace, deux des plus célèbres sculptures antiques du Musée du Louvre. A l’époque où ces œuvres sont parvenues en Europe occidentale, aucune mission archéologique suisse n’explorait les ruines de la Grèce, ni celles d’autres régions du monde, d’ailleurs. Et si aujourd’hui quelques musées suisses peuvent proposer de belles collections d’objets antiques, ils le doivent à des conservateurs avisés ou à des collectionneurs généreux.


Remarquons qu’en ce début de 21e siècle, le citoyen suisse peut se sentir soulagé qu’à la différence des puissances européennes du 19e siècle, son pays n’ait pas participé à la chasse aux trésors archéologiques en vogue à cette époque. Dès l’école, il a pris conscience que la politique d’expansion des Confédérés s’est interrompue très tôt, très exactement à la défaite de Marignan dans la plaine lombarde en 1515. C’est l’une des raisons pour lesquelles les archéologues poursuivant leurs fouilles dans le monde ne sont pas exposés aux critiques que l’on adresse parfois à leurs confrères d’autres pays. Toutefois, la réputation de la Suisse comme plaque tournante du marché des antiquités leur vaut parfois des reproches. Par force, leur éthique personnelle se doit d’être d’autant plus irréprochable. Heureusement, la Confédération a promulgué en 2003 une loi fixant un cadre au transfert international des biens culturels. Les dispositions législatives règlent l’importation en Suisse de tels biens, leur transit, leur exportation et leur retour s’ils ont été illicitement acquis et se trouvent sur son territoire. Les effets bénéfiques de cette loi se sont révélés tout récemment par la signature, le 15 mai 2007, d’une convention fixant les modalités du retour d’objets illégalement acquis entre la Grèce et la Suisse. Cette convention suit une autre convention du même type, de peu antérieure, passée par la Suisse avec l’Italie.


Dans le domaine de l’archéologie hors des frontières nationales, la Confédération helvétique a adopté jusqu’à ces dernières années un profil qui était surtout remarquable par sa discrétion. Certes, les moyens financiers dont dispose l’Etat central pour encourager des activités culturelles sont restés longtemps très limités, et, pour l’essentiel, tournés vers la Suisse même. Le principal outil dont dispose la Suisse pour sa promotion culturelle hors des frontières est la Fondation Pro Helvetia. Les affaires culturelles sont de la compétence des cantons. Pour des raisons qui relèvent également de la Constitution fédérale, ceux-ci ne peuvent exercer leur activité à l’étranger.


Quelles sont les conséquences de cette situation pour l’archéologie suisse? Soucieux de préserver leur patrimoine, les cantons ont pour la plupart organisé un service archéologique de qualité, pour certains dès la fin du 19e siècle, pour d’autres dans le cours du 20e siècle. Mais l’archéologie hors des frontières nationales est traditionnellement restée le parent pauvre de cette discipline. Le fait que la Suisse n’ait pas lancé d’expédition archéologique de grande envergure au 19e siècle ne soulève pas trop de regrets aujourd’hui, mais on doit noter avec une pointe de tristesse qu’elle n’a pas créé au siècle dernier la moindre antenne dans l’un des pays dont elle revendique l’héritage culturel: l’Italie, la Grèce, voire la Turquie, le Liban, la Syrie ou l’Egypte. En conséquence, elle a été privée de l’enrichissement intellectuel et même affectif que lui aurait procuré une implantation culturelle officielle dans l’un de ces pays. Si la Suisse dispose aujourd’hui d’un Institut à Rome, c’est parce qu’elle a reçu en legs en 1948 un magnifique palazzo romain et qu’elle en a fait depuis 1949 un lieu d’accueil et de séjour pour des chercheurs, des artistes suisses et des hôtes de passage. Notons que l’Istituto svizzero di Roma n’est pas doté à ce jour d’une mission qui l’impliquerait statutairement dans l’exploration archéologique du passé de l’Italie. Le cas de la Grèce est un peu différent: grâce à la générosité d’un mécène, l’Ecole suisse d’archéologie en Grèce dispose depuis 1987 d’un appartement à Athènes, où elle peut accueillir des chercheurs en séjour dans la capitale grecque. La mission première de l’Ecole est bien l’exploration archéologique du sol grec, et plus particulièrement de la ville et du territoire d’Erétrie, sur l’île d’Eubée.


La Confédération, enfin...


Les recherches archéologiques sont par excellence un lieu d’échanges intellectuels et culturels. Les archéologues utilisent en effet le terrain qu’ils explorent et les trouvailles qu’ils y font pour rendre publiques des informations qui sont autant de documents historiques inédits. Le premier bénéficiaire de leurs travaux est naturellement le pays où s’exercent leurs activités. En outre, ils apportent leur concours à la mise en valeur et à la conservation du patrimoine local.


Mais une fois leur tâche accomplie, les archéologues étrangers rentrent chez eux enrichis de l’expérience et des leçons qu’ils ont glanées au loin. Dans leur patrie, ils diffusent les connaissances qu’ils ont amassées par des publications, des conférences, des cours, voire des films ou des émissions télévisées et contribuent ainsi au rayonnement du pays où se sont déroulées leurs recherches. Il s’agit donc d’un processus d’échange, dont les deux parties peuvent tirer profit.


La Suisse en tant qu’Etat s’est privée, ou s’est longtemps privée, de cette richesse. Les activités actuelles des archéologues suisses hors des frontières ont souffert d’un sérieux handicap: elles n’ont bénéficié jusqu’ici d’aucune reconnaissance explicite de la part du gouvernement fédéral, que ce soit du Département fédéral de l’intérieur par l’intermédiaire de l’un de ses Offices (Office fédéral de la culture, OFC, ou Office fédéral de l’éducation et de la science, OFES) ou du Département fédéral des affaires étrangères. Jusqu’à tout récemment, dans des circonstances et avec des appuis que nous allons décrire, elles sont restées ignorées de la Suisse officielle.


La situation a cependant amorcé un changement progressif au cours des dernières années. Dès la création de la Fondation Suisse-Liechtenstein pour les recherches archéologiques à l’étranger, en 1986, sous l’impulsion de deux professeurs suisses, Hans-Georg Bandi et Hans Jucker, et avec le soutien du prince-héritier du Liechtenstein, Hans-Adam, la Confédération s’est rangée aux côtés du petit Etat voisin et a accordé son concours à cette initiative inédite. Cet appui a constitué une première exception. Plus récemment, l’OFES est intervenu pour soutenir quelques missions particulières. Depuis 2006, le Secrétariat d’Etat à la science et à la recherche, qui a pris le relais de l’OFES, office biffé de l’organigramme fédéral, alloue des subventions à l’Ecole suisse d’archéologie en Grèce (fouilles d’Erétrie) et aux fouilles de Kerma (Soudan). Grande nouveauté, le Message du 24 janvier 2007 relatif à l’encouragement de la formation, de la recherche et de l’innovation pendant les années 2008 à 2011 (pp. 1262-1263), adopté par le Conseil fédéral et soumis au vote des Chambres fédérales, prévoit pour la première fois que l’Ecole suisse d’archéologie en Grèce, les fouilles de Kerma et la Fondation Suisse-Liechtenstein soient mises au bénéfice d’un soutien officiel de l’Etat fédéral.


Il faut souligner cependant que, depuis 1954, le Fonds national suisse de la recherche scientifique, fondation de droit privé, mais financée majoritairement par la Confédération, a soutenu des missions archéologiques et des archéologues isolés.  Pour être complet dans l’examen des soutiens de la Confédération, on peut évoquer quelques interventions ponctuelles du Département fédéral des affaires étrangères et de la Direction de la coopération au développement et de l’aide humanitaire (DDC, anciennement DDA). Autre exception, l’UNESCO, dont la Suisse fait partie, a offert la possibilité de quelques engagements limités hors de Suisse. Ce fut le cas à Sana’a (République arabe du Yémen). Les écoles polytechniques fédérales et  les universités cantonales constituent enfin dans ce domaine un cas particulier, puisqu’elles pratiquent une forme de politique culturelle internationale autonome et sans contrôle fédéral  direct.


Alors que la plupart des pays, y compris ceux d’une taille comparable à celle de la Suisse, tirent fierté et prestige de leurs activités archéologiques à l’étranger, la Suisse s’est donc privée d’une source de rayonnement hors de ses secteurs traditionnels: économique (les montres, les produits pharmaceutiques, les banques, le chocolat…) ou humanitaire (le CICR ou Comité international de la Croix-Rouge). Ce moyen d’améliorer l’image de la Suisse dans tel ou tel pays n’a pas échappé en revanche à certaines grandes firmes helvétiques: à titre d’exemple, Nestlé figure depuis vingt-cinq ans parmi les plus fidèles soutiens de l’Ecole suisse d’archéologie en Grèce.


Précarité du financement des recherches archéologiques  hors de Suisse


L’absence d’un statut institutionnel défini pour les missions archéologiques suisses hors des frontières nationales a une seconde conséquence négative: leur situation financière n’est jamais assurée de manière durable, puisqu’elle dépend des montants alloués par certaines universités ou de subsides du Fonds national suisse de la recherche scientifique, voire de dons de mécènes privés ou institutionnels. Or de tels subsides ne peuvent être alloués que pour des périodes d’une durée limitée, le plus souvent annuelle en ce qui concerne les fondations privées ou les universités, et de trois ans au maximum, renouvelables sur présentation d’une nouvelle requête, pour le Fonds national.


Cette précarité empêchant une planification à long terme, la plupart des missions archéologiques suisses à l’étranger ont été contraintes de multiplier leurs sources de financement, avec des succès divers. Ces démarches à long terme par une diversification des ressources garanties ne présentent pas seulement des côtés négatifs. Elles contraignent les responsables des missions à mieux gérer leurs recherches à la manière d’une entreprise et en particulier de présenter à leurs mécènes des résultats concrets dans des délais annoncés préalablement et obligatoirement tenus, sous peine de se voir refuser le renouvellement d’un financement. Les dirigeants de missions peuvent ainsi exercer une certaine pression, surtout pour que les publications ne prennent pas des retards inacceptables, phénomène qui reste un péché de certains archéologues.


Outre le fait que la précarité des financements présente des inconvénients pour la conduite de travaux scientifiques, elle a des effets négatifs sur la relève. On en observe notamment les effets au sein des missions suisses dans des régions comme le Proche-Orient, l’Egypte, la Grèce et Rome. Car il est difficile d’engager un jeune homme ou une jeune femme dans un projet de recherche, voire une carrière tout entière, sans pouvoir lui donner aucune garantie de débouchés, ni même l’assurance que les travaux amorcés pourront être conduits à leur terme. Cette situation est particulièrement regrettable, puisque la Grèce et Rome, par leurs ramifications jusque dans l’enseignement secondaire, sont et resteront des champs d’études privilégiés, avant même le Proche-Orient et l’Egypte.


Les opérations, la survie même, d’une mission dépendent le plus souvent d’une seule personne, au mieux d’un petit groupe de chercheurs convaincus et dévoués. Les activités archéologiques suisses hors des frontières nationales se sont caractérisées jusqu’ici par cet aspect fortement personnalisé. Or l’engagement individuel comporte par définition des limites. Celles-ci ont été atteintes ou sont en voie de l’être. Certaines missions ont bel et bien fini par se trouver dans des impasses, sans que ces obstacles n’empêchent d’ailleurs de nouveaux projets d’être lancés.


Vingt missions archéologiques suisses actuellement  au travail dans le monde


Les pages qui suivent offrent un aperçu historique sur les activités des archéologues suisses dans leur pays même, puis hors des frontières nationales, après quoi seront décrits les résultats obtenus par les missions actuellement en activité. On passera enfin en revue les missions achevées ou suspendues.


En 2007, une vingtaine de missions archéologiques suisses sont présentes dans autant de pays du globe. Les plus connues, les plus « lourdes » en termes de personnel et donc de coûts, celles qui durent depuis le plus longtemps aussi, sont l’Ecole suisse d’archéologie en Grèce (fouille d’Erétrie), les fouilles de Kerma (Soudan) et celles de Iaitas (Monte Iato, Sicile, Italie). En considérant les chiffres, c’est la Fondation Suisse-Liechtenstein qui, par ses appuis très divers, est à l’origine de la majorité des projets récents, même si ceux-ci sont aussi les plus « légers », en termes de coûts, de personnel et de durée. A cette catégorie appartiennent les missions de Sibérie, de Syrie, du Bhoutan, d’Equateur et du Pérou.


Mais avant l’inventaire détaillé, il convient de replacer l’ensemble de ces recherches dans une perspective historique.
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